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Entre Amour Et Enfer

1- Les Épines de la vérité 

 

Maddy FACCHIN 

 


 

Il est un désir qui ne s’efface jamais,

Omniprésent chez l’être humain,

Celui qui n’est pas assouvi,

Effleuré du bout des doigts,

Ou acquis, mais toujours grandissant.

C’est un combat perpétuel,

Où l’amour et la raison se font guerre,

Où l’amour et la peine sont complices.




Prologue

Elle arrive enfin.

Ça fait des jours que je la vois dès que je ferme les yeux – mon âme sœur – cette inconnue qui ne sait pas encore qu’elle a changé ma vie pour toujours.

Dès lors, je sens la blessure de mon cœur s’ouvrir pour y rester jusqu’à la fin de mon éternité.

Ne pas avoir pu la voir réellement, la toucher, lui parler, être près d’elle tout simplement et déjà l’avoir perdue. Quel cruel destin ! Pourquoi dois-je la connaître alors que je suis mort ? Alors que je suis un monstre ? Quel monde ignoble ! Je croyais endurer les abîmes, mais là, même l’enfer me paraît bienveillant. Si elle s’approche de moi, elle souffrira, elle périra. Car c’est ce qui se passe quand un être pur rencontre une âme des ténèbres. Comment un être humain pourrait-il aimer un vampire ?

Il ne le peut. Et cela me tue, car au fond de moi, j’espère de tout mon cœur qu’elle pourra m’aimer. Qu’elle pourra au moins ressentir le dixième de ce que j’éprouve déjà pour elle. Comment puis-je espérer une chose pareille ? En sachant pertinemment que le seul moyen de la sauver, c’est qu’elle ne me rencontre jamais. 

Je suis pire qu’un monstre. Je suis la faux qui va lui ôter la vie.

J’ai cru être « hors d’atteinte », hors limite et invincible. Entier. Notre seule faiblesse quand le sentiment éprouvé devient de l’amour. Si c’est de la haine, de l’envie, de la folie, notre pouvoir se décuple, on devient plus fort, plus puissant. Si cela est de la passion, les deux vampires vont vivre les plus beaux moments de leur immortalité. Mais quand cela est de l’amour et qu’aimer une humaine est interdit… Ça nous détruit et on court directement à notre perte.

Comment nous, immortels, pouvons-nous être aussi faibles ? Aussi fragiles à cause d’un simple sentiment ?

Une vision. Je n’ai eu le droit qu’à une seule vision pour savoir ce qui allait se passer. Une relation impossible, un amour mortel.

Caché près de l’orée de la forêt qui entoure sa demeure, je la vois réellement pour la première fois. Elle est belle, tout son être irradie d’une beauté simple et pourtant si parfaite à mes yeux qu’elle en devient irréelle.

Un être aussi innocent peut-il souffrir autant ? Son chagrin me brûle déjà le cœur. Mon pouvoir est un poison. À quoi peut-il servir ? Pourquoi puis-je lire en elle si ce n’est que pour y découvrir de la souffrance ? Comment pourrais-je en rajouter ?

Je devrais m’éloigner... C’est le seul moyen pour qu’on soit épargnés tous les deux. Si je ne le fais pas, je nous condamne à la damnation.

Mais il est déjà trop tard. Je sens tout mon être et mon âme crucifiés d’immortel être attirés indéniablement par elle. Une attraction épouvantable que je suis incapable de refréner.

Elle m’a vu. Pourquoi compare-t-elle mes yeux à des lucioles ? Jamais elle ne trouvera une quelconque beauté en moi. C’est bien la première fois qu’on nomme mes yeux ainsi !

Les monstres ne sont pas beaux, ils sont juste répugnants.

J’ai l’impression que je vais me noyer, une nouvelle fois. Si seulement il était possible de m’arrêter, mais à part le feu, rien n’en a le pouvoir…

Et si c’était le destin ?

Comment remédier à l’irréparable qui se propage lentement, comme du venin, vers mon cœur ?

Et à ce moment précis, alors que je l’entends soupirer, lasse et peinée, je prie pour qu’elle ne m’accepte jamais dans sa vie. Pour qu’elle m’ignore, me rejette même... parce que moi, je ne le pourrais pas. Plus maintenant. Ses yeux m’ont pris en otage. Je tombe dans le plus cruel des précipices. Il est déjà trop tard.

 

Les vampires étaient ainsi, si ce sentiment les atteignait, si une personne arrivait à toucher leur cœur mort, c’était pour l’éternité. Nous n’étions capables d’aimer qu’une seule fois et cet amour était d’une puissance indestructible. Un sentiment exacerbé à son paroxysme. 

Cela pouvait être très beau… et extrêmement destructeur.


Survivre, Grandir et Recommencer

Je suis dans la voiture avec ma tante Marie, elle me conduit vers ma nouvelle vie, un nouveau lieu et vers une nouvelle solitude.

L’air frais qui effleure mon visage en une douce brise me fait un bien fou et, les yeux fermés, j’essaie de faire abstraction du monde qui m’entoure, en vain.

Mes parents sont morts dans un accident de voiture, il y a maintenant de cela un mois et j’ai l’impression d’être morte avec eux ou, du moins, la plus grande partie de moi-même. Je suis en apnée, je vis sans plus rien ressentir, seule dans ma bulle secouée par la moindre de mes pensées. Je me sens abandonnée et perdue malgré le soutien de ma tante, le dernier membre de ma famille.

— Sarah, ma chérie, nous sommes bientôt arrivées.

J’ouvre les yeux, il fait presque nuit, mais je sais où nous sommes, où je vais vivre à présent. Je remonte ma vitre pour y appuyer ma tête, un soupir m’échappe et je culpabilise. Ma tante est si gentille et moi, j’ai l’impression de ne pas faire ce qu’il faut, d’être de trop et de ne pas me montrer reconnaissante.

Un panneau se dresse devant nous, dessus en lettres jaune fluo est écrit : BIENVENUE À LABAROCHE.

C’est loin de Paris. Labaroche est au pied des Vosges, au fond du fossé alsacien, près des premiers contreforts du Jura, entre le Rhône et le Rhin. C’est un village rustique et adorable, selon ses critères. Je suis maintenant à six heures de route de ma précieuse Tour Eiffel. Je ne suis pas venue souvent ici, deux ou trois fois seulement… avec maman. Elle adorait cet endroit. Si elle avait pu, elle y aurait même habité, mais papa ne voulait et ne le pouvait pas. Son travail ne lui permettait pas de venir en « pleine campagne » comme il se plaisait à le dire. Son travail était très important pour lui, ça contribuait énormément à son bonheur alors ma mère avait fini par renoncer à son envie de déménager. Pour elle, rien que la présence de mon père la faisait sourire. Malgré toute la peine qui m’envahit encore quand je pense à eux, je suis heureuse qu’ils soient restés ensemble même dans la mort, unis pour toujours, leur phrase fétiche. 

— Sarah…

Je souris faiblement à Marie, c’est tout ce dont je suis capable. Une boule est coincée dans ma gorge aux souvenirs qui me tenaillent. Un rien me fait penser à eux. Tout ce que je fais, vois, entends, me ramène imperceptiblement à leur étreinte qui me manque affreusement. Les larmes menacent de venir peupler mes joues, mais trop fatiguée de pleurer, je me retiens.

Ma tante me couve du regard et cela m’apaise malgré mon malaise. Elle me comprend, elle est présente et ne me presse pas. Son sourire reste chaleureux et tendre – il me réconforte beaucoup – créant un contraste avec ses yeux tristes, pareils aux miens. M’empêchant d’oublier ma douleur, cette déchirure propre à mon cœur.

 

La voiture ralentit, je sens que l’on tourne et que le bitume laisse la place à un chemin de terre. La conduite est moins calme, plus secouée, cela dure tout au plus deux minutes jusqu’à ce que le véhicule cesse complètement de rouler. Ma tante habite à dix minutes du centre du village, elle est isolée au cœur d’un terrain immense.

J’entends le soupir presque caché de ma conductrice et la portière claquer avec fracas. Je reste là, immobile sur mon siège à fixer la demeure qui se dresse devant moi, éclairée par la faible lumière du perron. C’est une très belle petite maison, entourée de fleurs et d’arbres, ceux-ci forment des ombres l’encerclant dans la pénombre. Pour beaucoup, dans le noir, la maison aurait eu des airs glauques, mais pas pour moi. Elle m’attire indéniablement. C’est avec un pincement au cœur que je me rappelle alors que ma mère ressentait la même chose. Dans mon souvenir, la bâtisse est dotée d’un grand jardin qui se continue vers une forêt. J’essaie de l’apercevoir, me contorsionne sur mon siège, mais je ne vois que le noir absolu et complet.

Le jour est maintenant définitivement parti, laissant place à une nuit qui scelle mon arrivée ici. Elle m’accueille, nullement effrayante. 

Je perçois mon prénom, étouffé par l’habitacle et me raidis. J’aurais le temps de contempler ce paysage une autre fois maintenant que je vais habiter ici. Je respire profondément, prends mon courage à deux mains pour affronter cette réalité, et sors de la voiture. Je fais face à ma tante, toujours là et patiente.

— On s’occupera des cartons demain. Tu es fatiguée, on va se dépêcher de rentrer.

J’acquiesce et remarque qu’elle porte mon sac sur son épaule. Elle me tend sa main et je la prends immédiatement. Marie m’entraîne vers sa maison. Plus j’approche de celle-ci, plus je sens mon cœur battre fort. Ça me déstabilise. Je tourne la page, change d’environnement et recommence. Cela me terrifie parce que mes parents ne sont plus là et que désormais c’est sans eux que je vais devoir vivre... apprendre à vivre.

Une autre impression me submerge, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus, à l’expliquer, elle n’arrange en rien mon mal-être.

Le pouce de Marie me caresse la main et ça m’apaise. D’une légère pression de mes doigts, je la remercie. Je m’accroche. Je tiens bon, grâce à elle.

Ma tante s’arrête devant les marches et cherche ses clés, mettant fin à notre contact. La sensation d’étouffement réapparaît lentement. Mon regard se met à chercher quelque chose de concret qui pourrait me calmer. Il s’accroche sur deux points brillants et flous dans la nuit noire. Hypnotisants. J’ai à peine le temps d’essayer de savoir ce que c’est que déjà cela disparaît. Je fais un pas dans cette direction, mais ma tante m’invite à entrer chez elle. Je suis déboussolée, interdite, devant ce phénomène si simple qui me perturbe. Des lucioles.

Je me retourne et me dirige vers la porte. Ma sensation étrange se fait plus forte, elle m’envahit complètement. Je la reconnais, c’est celle que j’ai déjà ressentie quand je sais ou quand je sens que quelqu’un m’observe. Elle atteint des proportions que je n’ai encore jamais connues, elle m’oppresse le cœur. Je la repousse, secouant frénétiquement la tête. Rêveuse comme je l’ai toujours été, je suis consciente de chercher une échappatoire à ma solitude.

Il faut que j’affronte ma nouvelle vie et que je sois forte, pour eux, pour qu’ils soient fiers de moi. Je dois ranger mon imagination au placard et arrêter de m’en servir comme protection. Elle est trop présente et absurde depuis la mort de mes parents. Elle me joue des tours à en devenir folle.

La seule chose que je puisse faire désormais est d’avancer. C’est ce que mes parents auraient voulu. Les mains crispées sur la poignée, je me fais une promesse : Survivre, Grandir et Recommencer.

Avant de fermer la porte derrière moi, je regarde une dernière fois en direction de la forêt, là où ces deux points scintillants me sont apparus, il n’y a plus rien.

 

Je suis dans mon nouveau chez-moi à présent et c’est comme dans mes souvenirs. La tapisserie orangée et les poutres apparentes me font tout de suite penser à la chaleur de ma tante. Cette maison lui ressemble, rayonnante et protectrice. Elle est pleine de vie. Les plantes vertes et la fragrance du lilas et du jasmin ne font que renforcer ce cocon chaleureux.

Marie m’attend devant les escaliers, me faisant signe de la suivre. Mes doigts glissent sur la rampe d’appui en ébène. Son toucher me plaît. Tout comme l’intérieur rustique de la maison et sa dominance de bois foncé.

Les murs ont toujours ce même orange qui réchauffe. Cependant, il y a maintenant des cadres qui suivent mon chemin vers l’étage. Sur l’un d’eux, il y a ma tante plus jeune, près d’une piscine avec sa meilleure amie, en vacances. Plus loin, ce sont elle et mes grands-parents sur une terrasse. Je sais pertinemment qui a pris cette photo : ma mère. D’ailleurs, elle est sur le dernier cliché, avec Marie. Elles s’enlacent, tout sourire. C’est juste avant que ma tante ne parte dans Les Vosges pour accomplir son rêve de tenir une auberge.

Une larme coule sur ma joue, elle avait un si beau sourire. D’une main tremblante, j’approche mes doigts pour caresser son visage, éphémère petite illusion qui aurait pu me rapprocher d’elle. Je ne touche pas sa peau, mais seulement le verre froid et sans vie qui protège ce souvenir. Un gémissement sort de ma bouche sans que je m’en aperçoive vraiment et instantanément, Marie vient m’enlacer dans une étreinte réconfortante. C’est dans ses bras, zigzaguant vers ma nouvelle chambre que je me calme avec l’aide de ses mots apaisants. 

La chambre est magnifique, dans les tons de rose pâle avec une fresque en haut des murs, représentant des symboles dorés tels que des soleils, des lunes et des étoiles. Au milieu de la pièce se trouve un lit à deux places, habillé de draps blancs qui ont l’air très doux. Une armoire en bois lui fait face. Somptueuse et immense, elle est dotée d’une glace qui recouvre toute la surface de la porte du milieu. Plus loin, un secrétaire tout droit sortir d’un autre siècle. J’aime ce style ancien.

Ma tante a les yeux qui pétillent. Je sais qu’elle a aménagé cette pièce rien que pour moi et qu’elle s’est donné beaucoup de mal parce qu’elle disposait de très peu de temps.

Dans mes souvenirs, cette chambre d’enfant pour les anciens propriétaires lui servait de bureau pour ranger tous ses livres, CD et films. Il y avait des étagères un peu partout, un long canapé blanc, une grande télévision et une table basse. Son « terrain de jeu de cinéphile » comme elle l’appelait. À voir le sourire en coin de ma tante devant ce changement qui m’est destiné, je sais que cela lui fait plaisir. Que malgré notre sentiment d’abandon, on est maintenant deux, ensemble et soudées. Cette perspective me rend confiante pour ma promesse. Je sais que je vais pouvoir y arriver – continuer – comme je lui ai promis, comme je me le suis promis. 

— Merci beaucoup… pour tout.

— De rien, ma chérie.

Je l’enlace plus fort avant de constater qu’elle a toujours mon sac sur les épaules. Je le lui prends dans un rire gêné qu’elle me rend et le pose sur mon lit. Tante Marie me suit avant d’ajouter :

— Tu veux manger quelque chose ?

— Non, merci.

— N’hésite pas à faire comme chez toi. Je veux que tu te sentes à l’aise, ma chérie. C’est ta maison désormais.

J’essaie du mieux que je le peux de lui sourire, mais cela ressemble plus à une grimace gênée, polie et triste. Le seul sourire que je puisse donner à présent et que je fais avec peine. Oui, maintenant c’est ma maison et c’est ma chambre. Et cette nuit scelle ma nouvelle vie.

 

La sonnerie du téléphone retentit et je sursaute, mon cœur est à la dérive. Ma tante s’excuse et court répondre. Je m’assieds sur le lit dans un soupir, passe ma main sur le drap qui est aussi doux que je le croyais. Le miroir de l’armoire me révèle ce que je suis devenue. Ma peau est peut-être un peu plus pâle que d’habitude. Il faut dire que je n’arrive pas à dormir en ce moment et cela se voit facilement à mes cernes. Mes yeux sont rouges, fatigués et petits, leur couleur noisette est terne. Mes cheveux roux qui contrastent avec ma peau blanche ne rayonnent plus comme avant. Attachés dans une queue-de-cheval maladroite, je les trouve plus foncés que d’habitude. Il faut que ça change, mon reflet ne m’aide pas. Je glisse mes doigts dans mes cheveux et enlève l’élastique. Ma crinière rousse tombe sur mes épaules et son parfum à la framboise remplit mes narines.

Mon corps est fatigué par cette longue route et le mutisme dans lequel je me suis plongée depuis un mois. Sortant de mon sac des affaires de rechange, un vieux T-shirt et un pantalon de jogging, je me lève et prends la direction de la salle de bains. Quand j’entre dans celle-ci, j’entends ma tante me crier :

— Sarah ! Il y a un problème à l’auberge, je dois y aller !

— OK !

Ma voix est rauque. Ça fait un moment que je n’ai pas monté le ton.

— Ça va aller ?

— Oui. Je vais prendre une douche et me coucher.

— Alors....

Marie rouspète quand son téléphone sonne de nouveau.

— Je suis désolée.

— Ce n’est pas grave. Ne t’inquiète pas.

— À demain !

Je n’ai pas le temps de lui répondre que déjà j’entends la porte claquer. Je sais qu’elle aurait voulu passer cette première soirée avec moi. Au cours du mois qui vient de s’écouler, ma tante ne m’a pas quittée. Dans notre petit appartement parisien, elle a été mon seul refuge. Je le lui ai avoué, lors d’une de mes crises de larmes. Depuis ce jour, elle est encore plus protectrice envers moi.

Et voilà que pour mon arrivée ici, elle m’abandonne. Du moins, c’est l’impression qu’elle doit avoir. Je la connais bien. Elle est très sensible et s’inquiète toujours pour les gens qu’elle aime même quand cela n’est pas nécessaire. Demain, je ferai mon possible pour qu’elle ne se sente pas coupable. Je ne veux pas qu’elle se rende malade pour rien.

 

L’eau chaude fait un bien fou à mes muscles. Je me relaxe doucement, le bleu ciel des murs m’apaise et l’odeur de vanille également. Je ferme les yeux, savourant le calme qui s’abat sur moi.

« Tu es plus forte que tu ne le crois. » Les derniers mots de ma mère me frappent. Dès que je suis seule, ils reviennent me hanter. J’apprécie cela, mais beaucoup moins l’angoisse qui se forme au creux de mon ventre au souvenir de ce que j’ai ressenti. C’est dans mon rêve, après avoir découvert la mort de mes parents, que je l’ai entendue – de sa voix mélodieuse et rassurante – me dire que j’étais plus forte que je ne le croyais… Et j’espère réellement que je le suis. 

 

***

 

Je rentrais d’une soirée avec Aurélie, ma meilleure amie quand le cauchemar commença. En rallumant mon téléphone portable, je découvris plusieurs appels en absence ainsi qu’un message vocal. L’air me manqua. La voix d’une inconnue retentit dans le combiné et mon cœur se serra, m’annonçant que la crainte qui avait pris possession de moi avait bien lieu d’être. Mes parents étaient admis à l’hôpital du centre de Paris après avoir été victimes d’un grave accident de voiture. Aurélie avait tout de suite pris la route des urgences. Et c’est dans un silence effroyable que les minutes s’égrenèrent.

À mon arrivée, on m’apprit que le conducteur n’avait pas survécu à ses blessures. Mon père était mort.

Ma mère, gravement blessée, était encore en chirurgie. D’après les médecins, il y avait très peu de chances pour qu’elle survive.

Ce jour-là, rien n’aurait pu me prédire que la Terre allait s’arrêter de tourner et à quel point ma vie en serait bouleversée. J’avais passé une très belle journée, sans le moindre nuage gris venant ternir ma bonne humeur. Alors que j’allais au cinéma avec Aurélie, mes parents étaient partis fêter leur vingtième anniversaire de mariage au restaurant. Ils n’y étaient jamais arrivés.

On m’emmena dans une pièce à part, où je pourrais reprendre mes esprits. Le vide m’était alors apparu hostile, fatal et je cherchai à sortir de la salle. Les médecins insistèrent pour que je reste auprès d’eux. Ceux qui s’étaient occupés de mon père vinrent me voir pour me soutenir. Le sort de ma mère ne tarda pas à tomber. Elle non plus n’avait pas survécu. Je sentis mon cœur se broyer dans ma poitrine. Chaque morceau tomba en ruines et je perdis mon souffle dans une longue plainte d’agonie.

Ils m’expliquèrent plusieurs fois qu’ils n’avaient pas pu les sauver malgré tous leurs efforts, qu’ils étaient désolés, mais que leurs blessures étaient bien trop graves… J’accumulais les informations, essayant de reprendre mes esprits, mais plongée dans une trop grande torpeur pour y arriver. Avant de partir, un des médecins me glissa à l’oreille que mes parents n’avaient pas souffert. Ce détail me réconforta même si je n’y croyais pas.

J’étais prisonnière de mes souvenirs. Plus jamais maman ne me réveillerait le matin, me criant que j’allais encore être en retard. Elle ne me chanterait plus de chansons pour m’apaiser ni ne piquerait mon maquillage, comme si de rien n’était. Son rire, sa douceur et son amour me seraient pour toujours interdits. Mon père ne me ferait plus son gâteau à l’ananas dont il était très fier. C’était le seul qu’il savait faire. Il ne m’appellerait plus toutes les heures quand je ferais des sorties entre copines et la petite fille que j’étais encore parfois ne pourrait plus jamais se réfugier dans ses bras si elle était terrorisée. On ne passerait plus d’après-midi tous les trois à regarder des films en se goinfrant de crêpes. Je ressentis une telle douleur que cela m’étouffa. Je venais de tout perdre. Tout ce que j’avais toujours connu venait de m’être brutalement arraché. Et je n’arrivais pas à le croire, encore moins à l’assimiler. J’avais l’impression d’assister à une pièce de théâtre – une tragédie – un mauvais film. D’en être le témoin et, en même temps, de le vivre sans le savoir ni même pouvoir interagir sur le présent. Comme anesthésiée, tout me parvenait au ralenti, peu consciente de ce qui se passait et de ce que je faisais. Le plus cruel de tous les cauchemars se déroulait devant mes yeux apeurés. Je n’avais plus l’impression d’être dans mon corps. Je vivais en retrait, paralysée d’effroi et de chagrin. 

Aurélie ne m’avait lâché le bras à aucun moment. Elle n’avait pas hésité à prendre la fuite avec moi alors qu’on m’annonçait qu’une assistante sociale allait venir me parler. Sans elle, je me serais laissée tomber au sol. J’aurais tout abandonné.

Aurélie me ramena chez moi. Dans la voiture, elle appela ses parents qui me présentèrent leurs condoléances. Ils me proposèrent de dormir chez eux, mais je refusai. Je voulais juste rentrer à la maison et être avec eux. 

Au moment où je franchis la porte de notre appartement, que je le découvris sans ma famille pour l’animer, sans vie, la réalité me frappa de plein fouet et je m’écroulai, prise d’assaut par mes larmes. Je n’avais pas pleuré à l’hôpital. Je sombrai dans les limbes de la tristesse, incapable de m’arrêter. Morte de fatigue, je finis par m’endormir sur les genoux d’Aurélie. Et là, sur ce canapé de cuir rouge, entourée des bras protecteurs de mon amie d’enfance, je fis le plus beau et le plus marquant des rêves, le plus triste et le plus troublant.

Je m’éveillais dans un songe paradisiaque, sur un parterre de roses. J’étais dans une clairière chatoyante de toutes sortes de fleurs aux couleurs vives qui scintillaient grâce aux rayons du soleil. Ce magnifique paysage était rythmé par le clapotis des vagues d’un océan secret. Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau, d’apaisant et de saisissant. Cette chimère se figea brusquement quand une mélodie s’éleva dans les airs, chantée par une voix enchanteresse. La voix de ma mère me berça. Car, oui, c’était bien la sienne. Face à cette révélation, le jardin se transforma en une vision floue qui s’assombrit jusqu’à devenir le néant. Ma mère apparut devant moi, dans une robe vaporeuse et immaculée. Elle cessa de chanter et caressa ma joue baignée de larmes, dans un geste tendre. Elle me demanda de lui faire une promesse, je devais réussir à m’en sortir. Après les avoir pleurés, je devais continuer à vivre. C’est sous ses yeux d’un bleu magnifique que je cédai et le lui promis. Elle me prit dans ses bras et me serra contre elle de toutes ses forces, avant de fredonner à nouveau l’air de La Belle et La Bête, Histoire éternelle, ma berceuse. Je ne voulais pas qu’elle me quitte encore une fois et m’accrochais à elle. Mais sa présence finit par se faire de plus en plus légère. 

— Ça va aller. Tu es plus forte que tu ne le crois. 

Elle disparut dans une dernière note d’amour, un halo de tendresse, qui me toucha en plein cœur pour y inscrire son souvenir à jamais.

Je me réveillai en hurlant, Aurélie essayant de calmer mes pleurs, en vain.

 

***

 

Ce souvenir m’est très douloureux. Je me laisse glisser contre le mur froid de la douche et un gémissement m’échappe, si fort qu’on croirait qu’une bête est en train de se faire tuer. Il me fait peur. Parfois, je ne reconnais même plus mes cris de douleur.

Je ne sais pas combien de temps je reste là, immobile, à verser toutes les larmes que je possède, mais l’eau froide me ramène à la réalité quand elle devient insupportable pour mon corps. J’essaie de bouger, de marcher le plus droit possible, mais mes yeux embués m’empêchent de voir correctement. C’est comme dans un état second que je mets mon pyjama de fortune et me dirige vers ma chambre.

Je me faufile dans le grand lit et m’engouffre au plus profond des couvertures. Un des oreillers me sert de protection. Collé contre ma poitrine, il m’est réconfortant. Je l’imagine comme un bouclier me protégeant du monde extérieur et de tout ce qu’il peut apporter de plus horrible.

Mes larmes se calment alors qu’une grande fatigue s’empare de moi. Celle qui, il y a encore quelques minutes, s’était changée en un chagrin immense, refait surface. Ma tête me fait mal. Je ferme les yeux espérant trouver le sommeil, mais, comme depuis un mois, il ne vient pas. Ce jour-là, mon imagination m’a fait le plus beau des cadeaux. Elle m’a permis de dire au revoir à ma mère, tout en me faisant rêver une dernière fois. Depuis, ce n’est qu’un cauchemar sombre qui peuple mon inconscience. Je revis cette nuit horrible qui me fait hurler à mon réveil. J’ai peur de dormir et pourtant je n’espère que ça. 

 

L’impression que quelqu’un m’observe me revient. Je m’enfouis un peu plus sous mes draps. Maintenant que je suis toute seule dans cette grande maison, mes peurs reprennent mon cœur en otage.

Je sens un courant d’air froid émaner de la chambre, il me fait frissonner. Mon instinct me dicte d’être effrayée, de me cacher et d’arrêter de respirer. Mais un bien-être s’insinue dans mon cœur et j’oublie mon affolement. Drôles de sensations qui chamboulent mes songes.

Je me mets à me répéter mentalement que personne n’est là, que mon imagination me joue des tours. Que je suis chez Marie, dans ma nouvelle chambre et qu’il ne peut rien m’arriver.

Ma fatigue finit par avoir raison de moi. Elle m’assomme. Je sens une main froide me caresser la joue alors que je franchis les portes du sommeil dans les bras de Morphée.

Tante Marie est rentrée. C’est elle, cette présence froide. Elle ne me veut aucun mal. Enfin apaisée, mes peurs envolées, je m’endors sans crainte. Calquant ma respiration sur les lents va-et-vient de cette main qui me berce... réconfortante comme jamais.


Désespérante solitude

L’odeur du chocolat chaud me parvient. J’entends ma fenêtre et mes volets s’ouvrir, les rayons du soleil rentrent dans ma chambre et me caressent le visage, finissant de me sortir du sommeil. Le plus doux réveil depuis longtemps. J’ouvre les yeux et me redresse avec difficulté. J’essaie de rendre le sourire que Marie m’offre comme bonjour, mais je suis encore dans le brouillard. J’ai du mal à croire que j’ai pu être happée par un sommeil lourd, sans cris ni pleurs. À en croire l’expression de ma tante, elle pense de même.

— Bien dormi ? me demande-t-elle en me tendant une tasse.

Je hoche la tête et avale une première gorgée de chocolat au lait.

— Et toi ?

— Oh non ! Je n’ai pas pu fermer l’œil. Le premier étage de l’auberge a été inondé par une maudite fuite d’eau. Il a fallu changer les personnes de chambres, tout nettoyer et trouver un plombier qui puisse venir réparer en catastrophe. Il était plus de sept heures du matin quand tout est rentré dans l’ordre.

— Tu viens de rentrer ? Il est quelle heure ?

— Il est midi, ma chérie. Tu étais si paisible que je n’ai pas eu le courage de te réveiller avant. Ça va ? Tu es toute pâle ?

— Oui… Tout va bien.

Marie n’a pas l’air convaincue, mais je ne le suis pas moi-même. Qui était dans la chambre hier soir ? Je ne l’ai pas rêvé ! Cette main… Ce contact… Ça avait l’air si réel.

— Je vais préparer le déjeuner.

Je secoue la tête. Ce n’est pas possible.

— Debout, marmotte !

Elle glousse devant mon visage ahuri et sort de ma chambre. Je reste là, à essayer de reprendre mes esprits. J’étais seule, Marie n’est pas rentrée de la nuit.

— Ton imagination te perdra, marmonné-je.

La suite logique de mon histoire est la suivante : j’ai passé trop de temps sous la douche. Mes pleurs qui m’ont extrêmement fatiguée m’ont aussi fait perdre le sens de la réalité et je me suis mise à penser à une présence pour avoir du réconfort. Pour ne pas m’enterrer dans cette solitude qui m’oppresse le cœur depuis la mort de mes parents. J’ai beaucoup pensé à ma mère. Peut-être était-ce son souvenir ?

— Oui, c’est ça.

Je décide d’oublier cet incident, quoi qu’il puisse être et de rejoindre ma tante.

 

Après le déjeuner, nous sortons mes cartons de la voiture et les rangeons dans ma chambre. Marie veut m’aider à les déballer, mais je préfère qu’elle aille se reposer après la nuit qu’elle vient de passer.

Et j’ai besoin de me changer les idées. J’enfile donc une tenue plus chaude que mon jogging et pars faire un tour, prenant la direction de la forêt près de la maison. Cet endroit si attrayant qui, hier soir, a accueilli deux points lumineux. Deux belles lucioles.

Je flâne sur un petit chemin de terre, observant ce qui m’entoure. Les arbres sont hauts et cachent la lumière du soleil. L’atmosphère est tamisée et intime. C’est agréable.

Je pense à plus tard, à précisément dans quatorze jours, les vacances de Pâques seront finies et les cours reprendront. Moi, Sarah Dupont, me retrouverai dans une nouvelle école, avec des camarades qui se connaissent déjà et savent pertinemment qui est la nouvelle élève. Labaroche est un village. Les gens sont accueillants et gentils, mais ils ont aussi une autre particularité : ils savent tout sur tout le monde. Souvent, quand je venais pour les vacances, j’allais à l’auberge pour rester avec Marie. Tout le monde lui souriait et prenait de ses nouvelles. Ils me demandaient comment j’allais, me complimentaient en me disant qu’ils m’avaient trouvée très mignonne sur les photos ou que j’avais grandi depuis la dernière fois qu’ils m’avaient vue. 

Les habitants sont devenus, au fil des ans, la famille de ma tante. Ils l’aiment beaucoup et elle le leur rend bien.

Je souffle lourdement en me laissant tomber sur un tronc déraciné. Je ne pourrai pas y échapper. Au lycée, on va me regarder avec pitié. Prenant dans mes mains la marguerite la plus proche, je la fais tourner sur elle-même, me perdant quelques instants dans le blanc de ses pétales.

— Une nouvelle vie.

Une larme coule sur ma joue. Elle dévale ma peau, y trace un sillon. Je sais qu’il me faudra du temps pour pouvoir me relever de la perte de mes parents et reprendre véritablement ma vie en main. Mais ce temps me semble tellement loin et inaccessible. Et, je ne veux pas tourner la page. Je veux les garder auprès de moi. 

Je pousse un autre soupir, la seule chose que je sache faire ces temps-ci. Ça et pleurer.

 

Soudain, une brise légère effleure mon visage. Cela me rappelle instantanément le contact froid d’hier soir. Cette présence qui m’a fait tant de bien. Elle m’a permis de dormir une nuit complète, sans cauchemar. Un sommeil reposant qui cependant n’a pas atténué mes cernes.

Il faut que je fasse attention à mon imagination. Elle me joue souvent des tours depuis mon enfance. Grande rêveuse que je suis, j’adore passer mon temps dans les nuages ou dans mes histoires, que j’écris et illustre. Les cachant à la vue de tous, sauf de ma mère, dans un journal aux récits originaux et passionnants qui me font oublier ma vie monotone. En tout cas, jusqu’à il y a un mois. Moi qui rêvais d’aventures, je serais aujourd’hui prête à tout pour revenir en arrière et vivre un simple, mais si précieux dimanche en famille.

Je n’ai plus envie de dessiner ni même d’écrire. De toute façon, je ne suis pas sûre d’arriver à quelque chose de concret si j’essaie.

Et si jamais je n’arrivais pas à me relever ? Si je n’avais pas la force de vivre ce nouveau départ forcé ? Sans eux…

— Reprends-toi !

Je sursaute et me retrouve par terre. Tout mon corps est parcouru de tremblements de frayeur et du froid glacial qui vient de s’abattre sur mon cœur, car je ne suis pas toute seule. Je me redresse vivement, tournant sur moi-même à la recherche de la personne qui a interrompu mes pensées, mais je ne vois rien d’autre qu’une nature ténébreuse et secrète. Prenant mon courage à deux mains, je réussis à articuler :

— Il... y a... quelqu’un ?

Je balbutie un couinement. Quel courage, Sarah !

Je me dirige vers le bruit. Tortillant mes mains entre elles et les serrant de toutes mes forces pour m’éviter de hurler et de déguerpir face à cette situation. Je suis incapable de trouver l’endroit d’où provient ce son. Plus les secondes passent, plus il se fait précis, se transformant en un rire cynique et moqueur, froid et effrayant.

Mon sang se fige dans mes veines et dans un élan de terreur, je cours vers la lisière le plus vite possible, trébuchant en contournant les branches sur mon chemin. Je suis essoufflée en un rien de temps.

Le rire tape toujours dans mes oreilles alors que je rejoins l’allée gravillonnée. Je me baisse et pose les mains sur mes genoux pour reprendre mon souffle, mais mon cœur ne cesse pas sa course pour autant. J’ai néanmoins la certitude d’être en sécurité maintenant que je suis en plein soleil, loin des ombres que peuvent cacher les arbres.

Après avoir repris un semblant de contenance, je me retourne pour fixer la forêt. J’essaie de percer son mystère.

Je n’ai pas pu inventer cette voix ! Ce rire ! Cette sensation… Ce contact ! Plus j’y réfléchis, plus je me trouve stupide… et folle. Je suis en train de perdre pied. Il faut que ça cesse. Que tout cesse ! Je veux ma mère. Je veux mon père. Je veux le calme et arrêter de faire tout et n’importe quoi. Je renifle bruyamment pour éloigner mes larmes et l’hystérie qui me guette.

Je me concentre sur la maison qui, en plein soleil, resplendit. Elle est toute blanche avec de la verdure qui danse et s’accroche à ses murs. Une grande porte en bois sculptée de fleurs montre son côté ancien. Je me réfugie à l’intérieur. 

 

Dans ma chambre, je m’allonge sur mon lit et observe le plafond, analysant la situation. Je suis...
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